[image: etc/frontcover.jpg]

                    [image: ]

                


                    [image: ]

                


ILes théâtres de la guerre

Un peu de géographie. – La situation des Empires du centre. – La situation des différents États alliés. – La lutte universelle. – En Europe, en Asie, en Afrique, en Amérique, en Océanie.

Une des caractéristiques de cette guerre, sans précédent dans l’histoire, c’est son caractère d’extension mondiale.
L’attaque, sous le prétexte de l’affaire de Serbie, était primitivement et uniquement dirigée contre la France, et nos féroces ennemis escomptaient un prompt écrasement de notre beau pays pour se retourner ensuite contre la Russie et en avoir aussi facilement raison. Ils se croyaient assurés du concours de leur ancienne alliée l’Italie et, pas un instant, ils n’admirent l’intervention de l’Angleterre.
Or, dans leur organisation de la guerre, dans la longue préparation qu’ils en avaient faite pendant quarante-quatre ans, c’est-à-dire pendant près d’un demi-siècle, ces philosophes obtus, ces psychologues à la pensée massive avaient tout prévu, excepté ce qui est arrivé !
Ils avaient d’abord considéré comme certain que la Belgique leur livrerait, sans résistance aucune, passage à travers son territoire dont, cependant, la Prusse avait signé et garanti la neutralité : dans un geste héroïque et immortel, le roi Albert refuse et préfère la ruine de son pays plutôt que de souscrire à ce qu’il considérait justement comme un déshonneur. De ce fait, la Belgique devint l’ennemie de l’Allemagne.
Ils avaient escompté l’abstention de l’Angleterre : c’était bien peu connaître l’âme de ce pays, où le sentiment du droit et de la justice est enraciné si profondément dans le cœur du plus noble lord comme dans celui du plus obscur citoyen ; en présence de la violation de la neutralité belge, l’Angleterre se dresse avec la toute-puissance acquise de sa marine, avec son armée de terre, faible d’abord, mais qui, grâce au concours loyal de son peuple et de ses colonies, devait bientôt comprendre 4 millions d’hommes.
Ils avaient admis que l’Autriche écraserait la Serbie comme un insecte : l’insecte a blessé gravement la bête de proie, tellement gravement que les Autrichiens, peuple de lâches entre tous, ont été une fois de plus battus à plates coutures par la petite Serbie aidée du plus petit Monténégro, et qu’ils ont dû faire appel à la formidable puissance de l’artillerie allemande pour arriver, non à vaincre ce peuple invincible, mais à occuper et à ravager son territoire après en avoir honteusement massacré les vieillards, les femmes et les enfants.
Ils avaient escompté une guerre civile en Russie, guerre que leurs louches agents avaient fomentée en soutenant de leurs subsides les classes ouvrières : en présence du danger, tout l’empire se dressa comme un seul homme à l’appel du tsar. Ils eurent alors recours à leur arme ordinaire : la trahison organisée. Sous l’influence de leurs émissaires, les couches populaires furent soulevées et, par une révolution d’autant plus grave qu’elle éclatait en pleine guerre, la Russie, proclamant la République d’une façon inattendue, se trouva mal défendue par une armée désorganisée. Mais cette perturbation intérieure de nos alliés arrivait trop tard et les Allemands, à la fin de 1917, n’avaient pas pu profiter de l’anarchie et du désarroi russes. Là encore ils avaient mal calculé !
Ils avaient envisagé comme certaine la coopération de leur alliée l’Italie : mais notre sœur latine, qui avait signé avec eux un traité d’alliance défensive, refusa de les suivre dans une guerre nettement offensive de leur pari ; elle s’abstint d’abord, pour ensuite se ranger vaillamment aux côtés de la France et de l’Angleterre, afin de participer, elle aussi, à la défense de la justice et du droit.
Ils avaient cru que le Japon, loin du théâtre de la guerre, ou bien resterait neutre, ou bien, se souvenant de son ancienne guerre contre la Russie, attaquerait celle-ci de son côté : l’empire des Nippons, en se souvenant de son traité d’alliance avec l’Angleterre, fit honneur à sa signature et, dès le début des hostilités, prit loyalement sa place à nos côtés contre les Empires de proie.
Ils avaient considéré comme une certitude la neutralité « sympathique » pour eux des États-Unis, étant donné l’importance de l’élément allemand dans la population de la grande république américaine : après avoir épuisé toutes les ressources que lui donnait le droit international, le président Wilson a déclaré la guerre à l’Allemagne. Plusieurs républiques latines de l’Amérique centrale et du sud ont suivi son exemple ; et des pays comme le Portugal et la Roumanie, en attendant d’autres, entrent courageusement dans la lutte aux côtés de leurs grands aînés, malgré les efforts préparatoires de la diplomatie allemande.
 * 
Car leurs diplomates avaient bien « travaillé ».
Pensant toujours à la guerre, ils avaient tenu à s’assurer le concours des petits États de l’Europe, États dont l’ensemble est si important et dont la situation géographique pouvait faire de précieux auxiliaires.
Et, à cet effet, ils avaient réalisé le « trust des trônes ».
Ainsi la reine de Suède est Allemande : c’est la sœur du grand duc de Bade, qui règne sur le royaume Scandinave, dont le roi est un descendant du maréchal français Bernadotte. L’impératrice de Russie était Allemande : c’était une princesse de Hesse.
La reine de Grèce, Sophie, est la propre sœur du kaiser, et a pris sur son royal époux un ascendant absolu.
Le roi de Bulgarie, renégat de la religion catholique, est un prince de Saxe-Cobourg.
Le roi de Roumanie, Carol Ier, sur le trône au moment de la guerre et mort depuis, était un Hohenzollern, cousin de Guillaume.
Enfin la jeune reine de Hollande a épousé un « prince consort » allemand.
Seuls, entre les petits États monarchiques de l’Europe centrale, la Serbie et le Monténégro étaient gouvernés par des souverains « nationaux », ainsi que la Norvège et le Danemark. En Espagne même, ou le roi actuel est Espagnol et la reine Anglaise, la reine-mère était Autrichienne !
On le voit, le terrain était partout bien défriché et bien ensemencé ; tout semblait faire croire à nos ennemis que la moisson serait sûre et abondante, que la récolte serait fructueuse !
Et cependant, sur ce terrain aussi, ils se sont lourdement trompés.
La Grèce, dont ils escomptaient la complicité, s’est réveillée à l’appel d’un ardent patriote, Venizelos : refusant de s’associer aux intrigues du roi Constantin et de la reine Sophie, Venizelos proclame un gouvernement provisoire et lève une armée qui va combattre aux côtés des alliés dans la péninsule des Balkans. Le peuple grec, conscient de ses devoirs, dépose les souverains félons : Constantin et la reine Sophie, chassés d’Athènes, sont obligés de fuir à l’étranger et la couronne passe au second fils de l’ex-roi, le prince Alexandre.
La Roumanie, sentant bouillonner dans ses veines le sang latin qui y coule, a pris les armes pour délivrer ceux de ses frères opprimés depuis des siècles par la terrible et sanglante domination hongroise.
Seule, la Suède, par son attitude plus que suspecte, put faire douter de sa neutralité réelle.
Il en fut de même de la Hollande ; l’Espagne, elle, garde une stricte neutralité, et son souverain s’emploie à soulager les souffrances des prisonniers de guerre.
 * 
Il y a au centre de l’Europe un État républicain sur lequel l’Allemagne avait jeté ses vues ambitieuses : c’est la Confédération suisse.
Placée géographiquement au milieu des nations belligérantes, isolée de la mer, la Confédération helvétique semblait à nos ennemis une proie facile à absorber, surtout après l’influence des actions d’avant-guerre.
La Suisse, en effet, est, au point de vue population, partagée en trois éléments distincts, parlant trois langues différentes.
Le long du Jura, sur les rives du Léman, dans le Valais, ce sont les Suisses romands, de culture et de langue française.
À l’est de ceux-ci sont les cantons de langue italienne.
Enfin au nord du pays est la Suisse alémanique, comprenant les cantons où l’on parle l’allemand.
C’est naturellement dans ceux-là, de Bâle à Zurich et à Berne, que les Boches avaient fait porter leurs efforts de propagande, efforts qui s’exerçaient par l’influence de leurs professeurs, de leurs commis-voyageurs, qui tenaient la majeure partie du commerce de la Confédération.
En outre, par des agissements d’espionnage, démontrés par une « affaire » retentissante, l’état-major allemand avait réussi à avoir communication de documents secrets relatifs à la mobilisation éventuelle de l’armée suisse.
Ce fut ce dernier fait qui déclencha l’opinion publique dans la république neutre. Quand, au moment où la Suisse mobilisait son armée pour être prête à tout événement, on vit dans ce pays quelles étaient les intentions de l’Allemagne, quand on devina ses desseins de violer la neutralité suisse pour envahir la France par le Jura, tous les citoyens s’unirent en un seul bloc. L’exemple de la Belgique était d’ailleurs là pour les éclairer sur le sort qui les attendait.
Tous, romands, italiens, alémaniques, se réunirent en faisceau autour du drapeau national, autour de la croix blanche : il n’y eut plus que des Suisses, cimentés dans une union indéfectible pour la défense sacrée de leur sol national. Une fois de plus, les fils de Guillaume Tell refusaient de saluer le chapeau de Geissler !
Et la Suisse, en réponse aux agissements allemands, appela sous les drapeaux deux divisions de plus de son armée qui, en cas de guerre, peut atteindre le chiffre de 300 000 hommes, tous tireurs d’élite.
À ce sujet, qu’il me soit permis de rappeler une anecdote bien typique.
C’était deux ans avant la guerre. Au cours d’une de ces « tournées » qu’il avait systématiquement entreprises en Europe, Guillaume II visitait officiellement la Suisse et avait assisté à des manœuvres de l’armée helvétique.
En particulier, il avait été témoin de l’adresse merveilleuse des tireurs et s’était fait présenter l’un d’eux, un fils des cantons de la montagne, qui avait, à très grande distance, mis toutes ses balles dans la cible.
Comme l’empereur le félicitait, le soldat répondit simplement :
« Nous sommes 100 000 comme cela, sire.
— Mais, dit le kaiser, si je venais avec 300 000 Allemands, que feriez-vous ? »
Et alors le montagnard lui fit cette réponse magnifique :
« Nous tirerions chacun 3 balles ! »
Ainsi, pas plus que sur les autres neutres, les efforts de l’Allemagne sur les Suisses n’eurent d’effet. Au contraire, ils ont provoqué la méfiance des populations, réalisé l’union parfaite des partis, et assuré la concentration de toutes les forces nationales groupées en vue de la défense du sol national.
 * 
L’Allemagne et l’Autriche ne trouvèrent donc, en Europe, ou que des adversaires, ou que des neutres, mais n’y eurent aucune autre alliance que celle de deux États barbares : la Turquie et la Bulgarie.
Et de cette position, au centre d’une Europe indifférente ou hostile, résultait pour eux une condition générale de la guerre, condition basée sur les situations géographiques. Nous allons nous y étendre un peu.
L’empire d’Allemagne et l’empire d’Autriche ont pu vraiment être justement nommés les « Empires du centre ». Ils occupent, en effet, le centre de l’Europe.
Mais, dans ces deux États, l’Autriche seule a des frontières naturelles.
L’Autriche, en effet, sauf dans sa province orientale de Galicie, est bordée d’un cercle de montagnes. Ce sont, à gauche, les Alpes, avec leur formidable muraille, enserrant la province du Tyrol, formant, au nord, limite avec la Bavière, à l’ouest avec la Suisse, au sud avec l’Italie.
Au-dessus des Alpes, les deux provinces « autrichiennes » proprement dites, haute et basse, continuées vers le nord par la Bohême, sont bordées à gauche par les monts de la forêt de Bohême, au nord par l’Erzgebirge et les montagnes de Silésie qui les séparent de la Russie. Puis vient au nord-est la chaîne des Carpathes, séparant la Hongrie de la Galicie et de la Bukovine ; à l’est et au sud, la chaîne des Balkans, formant frontière avec la Roumanie. Cette frontière s’interrompt au passage du Danube à travers le défilé des « Portes-de-Fer ». C’est alors le fleuve qui, jusqu’à Belgrade, sépare l’empire austro-hongrois de la Serbie. Après Belgrade, c’est la Save, puis la Drina, et enfin le dédale des cimes et des défilés de la « Montagne noire », bordé par le Monténégro, avec, comme terminaison occidentale du territoire, la barrière de la mer Adriatique, où sont les grands ports de Trieste, de Fiume et de Pola.
Seules des provinces autrichiennes, la Galicie et la Bukovine, au nord-est et à l’est de l’empire, n’ont pas de frontière naturelle du côté de la Russie, et leurs métropoles, Czernovitz, Lemberg et Cracovie, cette dernière sur la Vistule, ne sont couvertes par aucune défense naturelle.
Au sud, l’Autriche-Hongrie est séparée du territoire de ses alliés bulgares et turcs par la Serbie et le Monténégro, d’une part, et par la Roumanie, d’autre part. Celle-ci, plaine fertile bordée au nord par les Balkans, a la forme générale d’un croissant dont la concavité, liserée de montagnes, serait tournée vers le nord-ouest, tandis que la partie convexe, bordée au sud par le Danube, qui le sépare de la Bulgarie, et par le Pruth, qui le sépare de la province russe de Bessarabie, déborde un peu le Danube et s’avance jusqu’à la mer Noire, où se trouvent les ports de Constantza et de Sulina.
On voit, par ce qui précède, que l’Autriche-Hongrie est, à peu près de tous les côtés, protégée par une ligne très défensive de frontières naturelles.
 * 
Tout autre est la situation géographique de l’Allemagne.
À l’ouest, elle a, il est vrai, les Vosges qui la bordent du côté français ; au sud, le Rhin la sépare de la Suisse et les Alpes de l’Autriche.
Mais, à l’ouest et à l’est, ses frontières sont ouvertes et les limites naturelles lui font complètement défaut.
À l’ouest, des régions plates la séparent de la Belgique et surtout de la Hollande. Des marais et des côtes basses forment sa région côtière le long de la mer du Nord. Toute sa côte septentrionale, bordée par la mer Baltique, est également sablonneuse et sans élévation. Les embouchures de l’Oder et de la Vistule sont occupées par des étangs marécageux le long desquels se dressent la ville de Stettin et les forteresses de Swinnmunde, de Dantzig et surtout de Kœnigsberg, près de la frontière de l’est et qui borde la Russie.
Cette dernière frontière, comprimant la Prusse orientale et la Posnanie, est essentiellement artificielle ; elle traverse un pays bas et marécageux, formé par la région, coupée de lacs et d’étangs innombrables, appelée la Mazurie, le Kulmerland, et, le long de la Pologne, la Posnanie, également semée de lagons et de marais.
Aussi, pour parer à cette absence de défenses naturelles, les Allemands avaient-ils accumulé les défenses artificielles.
Strasbourg et Metz, derrière les Vosges ; Coblentz et Cologne, le long du Rhin, et, plus au nord, Wesel, étaient les points de résistance les mieux préparés du côté de l’ouest.
À l’est, du côté russe, Kœnigsberg, sur le Pripet, est, avec Memel, la sentinelle avancée. Mais viennent ensuite Dantzig, Dirschau, Grauden et surtout Thorn, toutes forteresses sur la Vistule ; puis la formidable place de Posen, sur la Warthe, affluent de l’Oder, et enfin, sur ce dernier fleuve, Glogau et Breslau, avec, comme compléments, Glatz et Neisse.
Pour obvier à ce manque de défenses naturelles fixes, les Allemands avaient conçu le plan le plus remarquable de défenses mobiles.
Comme s’ils pressentaient qu’ils auraient un jour à lutter contre l’Europe entière, ils avaient pourvu leur territoire d’un réseau complet de voies ferrées, allant surtout de l’est à l’ouest, et leur permettant ainsi de transporter les troupes du front russe au front français, et réciproquement.
Sept lignes de chemin de fer, dont plusieurs à quadruples voies, traversaient ainsi l’empire de gauche à droite, permettant au commandement allemand de faire mouvoir ses troupes avec rapidité et de porter instantanément un gros effort sur le point le plus menacé.
Du côté de la mer, ils avaient percé le canal de Kiel, permettant à leurs navires de guerre de passer de la Baltique dans la mer du Nord sans faire le tour par les détroits scandinaves.
Enfin, à l’intérieur, prévoyant l’encerclement de l’Allemagne, ils avaient développé la production de leur sol au-delà de toute expression.
Tandis que chez nous, sous l’influence démoralisante d’une politique criminelle, on refusait à des sociétés des concessions de mines, sous le prétexte « électoral » qu’il ne faut pas favoriser le développement du capital, chez eux, au contraire, toutes les entreprises étaient favorisées et encouragées dans le but de découvrir et d’exploiter les gisements miniers de charbon et de minerai.
Ils avaient compris, en effet, que le développement des grandes entreprises commerciales et industrielles est une forme de prospérité nationale.
Et de plus, en tirant de leur sol tous les produits nécessaires, ils étaient assurés de pouvoir se suffire plus longtemps à eux-mêmes, et, en cas de blocus, de n’avoir pas à faire aux ressources de l’étranger un appel impossible.
Chez nous, les effets de la politique se sont montrés sous leur côté néfaste et ont abouti, dans ce pays libre de ses ravitaillements, à la double crise du charbon et des produits alimentaires. Et, dans un pays riche et ne manquant de rien, nous nous sommes trouvés réduits, par l’incurie et le manque de compétence des gouvernants, au rationnement des denrées ; on réduit les menus des restaurants, on prive les ménagères du gaz nécessaire à la confection de leur cuisine, on établit la « carte de charbon », on nous mesure parcimonieusement le sucre, et on nous force à manger un pain qui rappelle celui du siège de Paris en 1870, fait avec de la farine de seigle, du maïs et du son.
 * 
Quelle est maintenant la situation géographique des États alliés de l’Entente ?
À tout seigneur, tout honneur : commençons par la France.
Notre pays a été envahi par le Nord où, comme nous l’avons dit dans le tome Ier de cet ouvrage, on avait laissé la frontière ouverte et sans défense, en se basant sur la neutralité de la Belgique, que l’on supposait devoir être respectée par les Boches ! et cela en dépit des avertissements répétés d’écrivains prophètes qui furent le général de Négrier, le général Maitrot, Léon Daudet.
Nous nous sommes repliés derrière une formidable ligne défensive artificielle qui part de Dunkerque pour aboutir à Verdun. À partir de là, nous retrouvons notre frontière naturelle des Vosges, avec, à leur fin, le redoutable camp retranché de Belfort, et entre Verdun et Belfort les deux places très fortifiées de Toul et d’Épinal, et la ligne des forts des Vosges.
Au sud de Belfort commence la frontière franco-suisse, marquée par le Jura. C’est celle que les Allemands auraient bien aimé violer à son tour.
Cette frontière est, heureusement, facile à défendre ; du côté français d’abord, par la présence de nombreuses troupes qui constituent une « défense mobile » de premier ordre, et du côté suisse par l’armée helvétique, qui ne laisserait pas impunément les hordes du kaiser violer le territoire de sa patrie.
À partir de Genève, nous avons une frontière commune avec nos alliés italiens ; au sud, c’est la Méditerranée, puis les Pyrénées qui nous séparent de l’Espagne, pays que l’on « admet » comme étant de « neutralité bienveillante ».
Enfin, à l’ouest, c’est l’océan Atlantique par où, en dépit des pirates sous-marins des Allemands, nous recevons 98 % des envois qui nous sont expédiés d’Amérique ; et au nord-ouest, la Manche, à peu près complètement à l’abri des sous-marins boches, nous permet la libre communication avec nos alliés les Anglais.
Quant à l’Algérie, à la Tunisie, au Maroc, ils communiquent avec la métropole par les paquebots et les bateaux soigneusement convoyés par les navires de guerre alliés. Et, jusqu’à présent, on n’a pour ainsi dire pas eu de pertes de transports chargés de troupes. On peut donc dire justement que la France peut se ravitailler librement par la mer en hommes, en matériel et en provisions de toutes sortes.
 * 
La situation de l’Angleterre est toute spéciale.
L’immense empire britannique comprend la métropole : Angleterre, Écosse et Irlande, et l’ensemble de ses territoires d’outre-mer.
Mais la plupart de ceux-ci ne sont pas des « colonies » au vrai sens du mot : ce sont des « dominions », d’immenses pays de protectorat, comme le Canada, l’Afrique du Sud, l’Australie, les Indes, avec des administrations à peu près autonomes.
L’Angleterre communique librement par l’Atlantique avec le Canada. Pour ses dominions d’Australie, d’Afrique du Sud et les Indes, elle aurait la voie plus longue du cap de Bonne-Espérance, à défaut du canal de Suez, que les Turcs, dignes alliés des Allemands, avaient cherché à lui couper. Nous verrons que cette tentative a piteusement avorté, et que nos alliés communiquent librement par la voie du canal avec leurs possessions de l’hémisphère austral.
Évidemment ces communications par mer sont soumises au risque des torpillages. Mais sur la quantité de navires en route, le nombre de ceux qui sont coulés est restreint, et, en somme, le « bluff » sous-marin des Allemands, dont le but était d’affamer l’Angleterre, n’aura servi qu’à soulever les neutres contre eux à la suite du coulage de leurs navires inoffensifs et non belligérants.
Quant à l’Angleterre proprement dite, quant au territoire des Iles britanniques, les hostilités ne peuvent guère l’atteindre directement.
L’Angleterre est, en effet, de par sa nature insulaire, entourée d’un fossé marin, d’une « ceinture d’argent », comme on dit chez nos voisins, qui constitue la plus efficace des protections. Seuls, quelques raids de croiseurs venant bombarder des villes ouvertes et y tuer des femmes, ou quelques voyages de zeppelins venant, à l’abri du brouillard, semer au hasard la mort dans les villages pour le plaisir de répandre le sang, peuvent faire sentir aux habitants de ce pays les horreurs de la guerre.
Mais ce résultat, ils l’ont obtenu suffisamment pour provoquer l’indignation en masse du peuple anglais, et cette indignation s’est traduite, chez nos alliés, par le vote du service militaire obligatoire.
On peut donc dire justement que le comte Zeppelin a été le grand « sergent recruteur » de l’armée anglaise.
Cette situation d’un État à peu près à l’abri de toute tentative d’invasion d’une armée ennemie a permis à l’Angleterre un effort industriel considérable, et les usines de guerre de ce pays ont eu une production vraiment incroyable.
 * 
Voyons maintenant la situation du troisième allié, la Russie.
Ce qui faisait la puissance extraordinaire de l’empire russe, – et un peu aussi sa faiblesse, – c’est son immense étendue.
L’empire des tsars s’étend, en effet, en longitude, sur la moitié du monde : il s’étend du 15e degré de longitude est au 168e degré ouest. Il coupe donc, à peu près, la moitié des méridiens de l’hémisphère nord.
Cette étendue si vaste, peuplée de 176 millions d’habitants, constituait, comme on l’a justement dit, un réservoir d’hommes à peu près inépuisable.
En outre, la population russe, profondément religieuse, était imbue du sentiment du devoir : groupée autour du tsar, chef, à la fois, de la religion, de l’armée, de la noblesse et du peuple, elle constituait une masse formidable, un élément de lutte sans égal.
La Révolution de 1917 a brusquement changé cet état de choses. Quel en sera le résultat final ? Dieu seul, qui voit de son trône éternel l’avenir comme le passé des peuples, peut le savoir. Mais la Russie, dotée subitement d’une liberté ( ?) pour laquelle elle était loin d’être mûre, ne semble pas avoir retrouvé l’équilibre que le renversement du régime impérial lui a fait perdre. Elle reste un immense État, important par son étendue et sa population.
Mais la contrepartie est dans l’immensité même de cette masse, lente à mettre en mouvement ; la surface énorme de l’empire, la longueur des trajets sur des chemins de fer relativement peu nombreux, malgré leur immense développement kilométrique, rendent les transports de troupes particulièrement lents et augmentent en même temps la difficulté que l’on éprouve à les ravitailler de munitions de guerre.
De là résultaient forcément des lenteurs dans l’action militaire de nos alliés russes, lenteurs d’autant plus préjudiciables qu’elles étaient en présence de la rapidité d’évolutions que leur situation centrale et leur réseau serré de chemins de fer permettaient à nos ennemis les Allemands et les Autrichiens.
Au point de vue géographique, la Russie avait à défendre des frontières étendues.
À l’ouest, elle est en contact avec l’empire d’Allemagne par les frontières, tout artificielles, qui la séparent de la Prusse orientale et des territoires de la Mazurie, de la Posnanie et de la Sibérie. Ces frontières réunies se développent sur un front de 1 000 kilomètres en chiffres ronds.
Vient ensuite un second front de 800 kilomètres qui, à partir du sud de la Pologne russe, sépare l’État moscovite des provinces autrichiennes de la Galicie et de la Bukovine. Ces deux fronts réunis font un développement de près de 2000 kilomètres.
Enfin, au sud-ouest de la Russie, le territoire de nos alliés est bordé par la frontière roumaine, constituée par le Séreth et un bras du Danube, de la Galicie et de la Bukowine à la mer Noire. Cette frontière a près de 500 kilomètres.
Mais ce front total de 2 300 kilomètres ne constitue que la frontière « européenne » de la Russie : cet immense territoire est en contact, du côté de l’Asie, avec une autre nation alliée aux empires de proie : la Turquie.
La frontière russo-turque s’étend au sud du Caucase, en Arménie, entre la mer Noire au sud de Batoum et le mont Ararat, ce point du globe sur lequel, d’après la sainte Bible, s’arrêta l’arche de Noé après le déluge. Cette frontière, longue de 350 kilomètres, et allant de la mer Noire à la Perse, d’où elle rejoint la mer Caspienne, court à travers un pays montagneux au possible : le mont Elbrouz, dans le Caucase, a 5 600 mètres d’altitude ; le mont Ararat, à la frontière même, en a 5 160. C’est dire la difficulté énorme que présente la guerre dans ces régions tourmentées, où l’hiver est, en outre, d’une rigueur exceptionnelle.
De plus, au point de vue climatérique, toutes ces frontières sont des régions de climat excessif, aussi bien celles d’Europe que celles d’Asie : très chaudes l’été, elles sont extrêmement froides au cœur de l’hiver.
Sur le reste de son étendue, l’État russe est bordé, au nord-ouest par la mer Baltique, où ses marins avaient à lutter contre les navires et les sous-marins allemands, et au nord par la mer Blanche et l’Océan polaire arctique.
Au sud, sa limite en Europe est formée par la mer Noire ; en Asie, par la frontière qui le sépare de la Perse, des Indes et de la Chine. À l’est, il est bordé par le Pacifique, avec, en face de lui, le Japon, son ancien adversaire devenu, grâce à la haine de l’Allemagne, son loyal ami.
Si la Russie a un territoire immense, elle communique difficilement avec ses alliés.
Au début de la guerre, ces communications pouvaient se faire par le sud, à travers le détroit des Dardanelles. Mais l’entrée en ligne de la Turquie aux côtés des Austro-Boches a fermé cette porte à la Russie.
Aussi ne peut-elle communiquer avec nous et les Anglais qu’à travers la Suède pour les relations commerciales, et par les ports de l’Océan arctique pour les transports militaires. Nous parlerons plus loin de l’effort qu’ils avaient réalisé pour améliorer, de ce côté, les communications maritimes.
En revanche les Russes peuvent recevoir librement du Japon et de l’Amérique, par le Pacifique, tout le matériel de guerre nécessaire. Mais le trajet est long, et le chemin de fer transsibérien est la seule voie qui permette la communication entre le Japon et la Russie. Heureusement, cette voie est hors de la portée des attaques allemandes.
 * 
Nos alliés italiens n’ont qu’une frontière terrestre commune avec l’ennemi : c’est la frontière des Alpes et celle du Trentin ; mais cette frontière constitue le plus difficile des champs de bataille.
Les Alpes du Tyrol, en effet, les fameuses « Alpes dolomitiques », jalonnent de leurs cimes escarpées la ligne de séparation entre l’Italie et l’Autriche.
À partir du mont Ortler, haut de près de 4 000 mètres, la frontière chemine dans une région absolument chaotique, à peu près du nord au sud jusqu’au lac de Garde. À partir de là, elle décrit une sorte de courbe dont la convexité est tournée vers l’Autriche et la concavité vers l’Italie. Au centre de cette courbe, sur les bords de l’Adriatique, s’élève la ville, souvenir historique entre tous, de Venise.
Tout au nord de cette frontière est le Trentin, région de population italienne, soumise depuis longtemps à la féroce tyrannie de l’Autriche et que nos alliés rêvent d’arracher à leurs ennemis séculaires.
Ensuite vient la Carinthie, avec la ville de Klagenfurt, puis le territoire des côtes (Küstenland), comprenant le Carso avec la ville de Gorizia, et l’Istrie, avec la grande cité de Trieste, le port fameux de l’Adriatique, Trieste dont le nom est, pour tout Italien « irrédentiste », le symbole de la guerre à l’Autriche abhorrée pour la reprise de la vieille cité italienne.
À partir de Trieste, l’Autriche borde la côte orientale de l’Adriatique, par la chaîne continue des îles de l’archipel dalmate, chaîne qui s’étend jusqu’au Monténégro.
Ces îles constituent d’excellents repaires pour les sous-marins autrichiens et leur permettent de s’élancer sur les navires italiens, qui n’ont comme refuge, sur la côte italienne qui fait face, que des ports artificiels, sans aucun abri naturel.
Le développement de la frontière terrestre austro-italienne est d’environ 450 kilomètres.
Par sa frontière occidentale des Alpes, l’Italie peut communiquer directement avec la France. Par les ports méditerranéens, elle peut recevoir, par mer, tous les approvisionnements de l’extérieur, sous réserve des risques de la guerre sous-marine.
 * 
Les plus exposés « géographiquement », parmi tous les alliés, sont incontestablement les Serbes.
La Serbie, en effet, est entourée d’ennemis et n’a pas de débouché direct sur la mer.
Au sud, elle est bordée par le Monténégro. Mais ce petit royaume, son allié, prenant part à la guerre, doit être compris dans le territoire attaqué par l’Autriche et entouré par elle à l’ouest et au nord.
Le territoire serbo-monténégrin est limité, à l’ouest, par les provinces autrichiennes de Bosnie et d’Herzégovine. C’est la Drina qui forme la frontière serbo-bosniaque. Tout près de la ligne de séparation est la ville autrichienne de Serajewo, celle-ci même où ont été assassinés, avec la complicité de la police austro-hongroise, l’archiduc Ferdinand et sa femme. On sait que c’est cet assassinat qui a servi de prétexte à la déclaration de guerre.
Au nord, à partir du confluent de la Drina avec la Save, c’est cette dernière rivière qui forme la frontière austro-serbe jusqu’à Belgrade, où elle se jette dans le Danube. La capitale serbe est donc sur la frontière même.
De Belgrade aux défilés des Portes-de-Fer, c’est ensuite le Danube qui sépare la Serbie de l’Autriche-Hongrie, pour former, jusqu’au sud de Negotin, la frontière serbo-roumaine.
À partir de ce point, la ligne
 * 
 * 
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